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			Pour bien comprendre l’histoire

			 

			Nous sommes en 1147, au cours de la « deuxième croisade ». Nous allons en Asie mineure en compagnie d’une troupe de Templiers et de l’armée du roi Louis VII de France. Ce récit se base sur des événements et des faits historiques réels.

			 

			 

			Les personnages de l’histoire

			 

			Les noms soulignés sont ceux de personnages ayant réellement existé

			 

			ADHEMAR, moine manchot.

			ALDADON, turcople.

			ALIÉNOR D’AQUITAINE, reine de France.

			ALPHONSE DE GALIMATIAS, vicomte et membre de l’Ordre des Hospitaliers.

			ARNAUD DE MASATAN, jeune Templier, fils de Fortanier et de Maude.

			ARNOUL, pèlerin et chroniqueur de la croisade.

			BAUDOUIN III, roi de Jérusalem.

			BERNARD 1er, comte de Comminges.

			BRUNO, Templier, sergent d’armes.

			EVRARD DES BARRES, grand maître de l’Ordre du Temple.

			FORTANIER DE MASATAN, baron pillard, père d’Arnaud, surnommé le « Baron Noir ».

			GEOFFROY DE RANCOGNE, jeune noble de l’armée royale.

			GERAUD DE CODEX, Templier.

			GUALDIM PAIS, Templier, futur commandeur du Portugal.

			GUI MILPADEUX, écuyer d’Arnaud de Masatan.

			GUILLAUME DE TYR, jeune habitant de la Terre Sainte venu à Paris pour étudier.

			HERMENE, habitante de Jérusalem qui accueille Arnoul.

			HUGUES (frère), Templier, sous-maréchal de l’Ordre.

			JAUFRE RUDEL, troubadour.

			LOUIS VII, roi de France.

			MANASSES D’HIERGES, connétable du royaume de Jérusalem.

			MAUDE DE MASATAN, mère de Roger, épouse de Fortanier.

			MELISENDE, régente du royaume de Jérusalem, mère de Baudouin III.

			ODON DE VILLESARGUES, commandeur de Montsaunès.

			RAOUL DU MESNIL, sénéchal du comte de Comminges.

			ROGER, intendant des Masatan.

			SALOMON DE QUILIOU, Templier, maréchal de l’Ordre.

			THIERRY GALERAN, conseiller de Louis VII.

			TRISTAN DE SORNAISE, ami de Roger, membre de l’Ordre des Hospitaliers.
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			Première partie. 
1145, le Pape Eugène III 
prêche une nouvelle croisade

			 

			 

			1

			 

			Le baron Fortanier de Masatan est une brute et un soudard. Il maltraite sa femme, considère son fils avec mépris, insulte son intendant et ses serviteurs, rançonne ses paysans. Partout où passe le Baron Noir, ainsi qu’on le surnomme dans la région, on tremble et l’on peut s’attendre à toutes sortes d’exactions. 

			Fortanier vit dans son donjon de Masatan, au cœur du comté de Comminges, près des Pyrénées. Bien que de taille modeste, son château, constitué d’une tour principale et d’un petit quadrilatère, paraît imprenable. En fait, c’est surtout la réputation du Baron Noir qui incite ses ennemis à éviter de l’attaquer. Fortanier est un redoutable combattant, habile à manier l’épée et la lance, capable de se battre à mains nues. Il n’est pas très grand, mais se montre robuste et résistant. Souple et agile (sauf quand il est soûl, ce qui lui arrive de plus en plus souvent), le Baron Noir vainc n’importe quel adversaire en duel, dans un tournoi ou sur un champ de bataille. Excellent cavalier, il peut rattraper n’importe quel fuyard, ou échapper à toute une patrouille lancée à sa poursuite. Bref, un homme détestable de caractère, mais qu’il est à la fois prudent et intéressant d’avoir pour allié.

			C’est pour ces qualités guerrières que le comte Bernard 1er de Comminges, son suzerain1, traite Fortanier de Masatan en ami et préfère fermer les yeux sur ses innombrables méfaits. À une époque où le comte s’efforce d’agrandir son domaine et se fait beaucoup d’ennemis, il a besoin du soutien de ce redoutable vassal2. Fortanier le sait et il en profite largement. En temps de guerre, il aide loyalement Bernard 1er. En temps de paix, il fait ce qu’il veut dans son domaine et terrorise toute la région du Masatan. Ces dernières années, le comte de Comminges a fréquemment eu besoin de son allié. Fortanier appréciant l’odeur des champs de bataille, l’excitation des combats et des sièges de château, a volontiers prêté main-forte à son suzerain. Aussi, sa femme, son fils, ses gens ne l’ont vu que rarement et ont retrouvé, sinon la joie de vivre, du moins un peu de sérénité.

			Arnaud de Masatan, le fils de Fortanier, est un jeune homme de dix-sept ans. Il ressemble en bien des points à son père. Pas physiquement, toutefois : il est aussi maigrichon que son père a le torse et les bras puissants. Mais il a hérité du caractère vif et emporté du Baron Noir. Surtout, il est habile au maniement des armes. Il faut dire qu’il a eu un bon professeur : c’est Fortanier lui-même qui l’a entraîné.

			À une époque où tant de ses voisins ont huit, dix, voire douze enfants, Fortanier n’a que ce fils dont il ne sait que penser. Sa femme, dame Maude, ne lui en fera pas d’autres. Dans la région, on murmure que c’est Dieu qui punit le terrible seigneur de Masatan pour tous ses méfaits. D’autres gens bien informés prétendent que c’est en maltraitant son épouse que Fortanier l’a rendue inféconde. Toujours est-il que le Baron Noir songe à sa descendance. Régulièrement, il rend visite à un riche seigneur qui vit à une vingtaine de lieues de Masatan, le sire de Gillac, dont la fille, Aude, est à marier. Dame Maude et Arnaud ont entendu parler de ces rencontres et pense qu’une union se prépare entre le fils du Baron et la demoiselle de Gillac. Toutefois, Fortanier n’a jamais abordé le sujet et l’affaire semble rester en suspens.

			En décembre de l’an 1145, un cavalier arrive à vive allure au château de Masatan. Dame Maude, qui s’entretient avec l’intendant des domaines du baron, se met à blêmir, comme chaque fois qu’elle perçoit le bruit d’un cheval : cela peut signifier le retour de son terrible mari. Voilà à présent six mois que l’on vit en paix dans le château et sur les terres environnantes. 

			– Roger ! lance dame Maude à l’adresse de l’intendant. Serait-ce…

			L’homme est déjà à la fenêtre. Il ne peut s’empêcher de soupirer de soulagement.

			– Non, dit-il. C’est un chevalier !

			– Dieu soit loué ! s’exclame la baronne qui ne prend plus la peine de cacher ses sentiments devant ses gens.

			L’intendant regarde avec un peu plus d’attention.

			– Il me semble reconnaître la livrée3 du comte de Comminges ! 

			À cet instant, la porte de la salle de réception s’ouvre. 

			– J’ai entendu le bruit d’un cheval. Ce n’est pas… s’écrit Arnaud.

			– Non, ce n’est pas votre père ! le rassure Roger.

			Arnaud hoche la tête. Contrairement à sa mère, il tente de sauvegarder les apparences, mais sans grande conviction

			– Un visiteur, en ce cas. Il faudrait aller voir, dit-il à Roger.

			– Tout de suite, messire !

			Arnaud manifeste un grand respect et de la tendresse envers sa mère. Ces deux êtres solitaires n’ont d’ailleurs personne d’autre à aimer et à qui parler. On ne se bouscule guère pour rencontrer la famille du terrible Fortanier. Aussi, la venue d’un cavalier en ces lieux est un événement. Maude et Arnaud s’impatientent. Au plus profond de leur cœur, ils gardent un espoir : serait-il arrivé quelque chose au baron ? Bien sûr, aucun des deux n’aurait voulu le reconnaître. Mais ils échangent un regard qui ne laisse aucun doute. 

			De retour, Roger a un sourire aux lèvres qu’il essaie de réprimer. 

			– Ma dame, il s’agit de… ! déclare-t-il.

			Roger met sa main sur la bouche pour s’empêcher de rire.

			– Que se passe-t-il, Roger. Qui est ce visiteur ?

			– Eh bien, bafouille l’intendant, il… il s’agit… le visiteur s’appelle… ah ! ah ! ah !

			L’intendant est pris d’une crise de fou rire. Arnaud et Maude se regardent, stupéfaits. Cela fait plus de vingt ans que ce brave serviteur vit dans le château et l’on pourrait compter le nombre de fois où un sourire est furtivement apparu sur ses lèvres. Or, là, il rit à gorge déployée.

			– D’accord, Roger, déclare Arnaud sur un ton enjoué. Faites entrer ce mystérieux voyageur qui a le don de provoquer tant d’enjouement en un lieu où l’on n’en a guère l’habitude.

			– Ou… ou… oui, mess…. Mess-ss-ss… hi ! hi ! hi !

			Sur ce, l’intendant se retire.

			– Ma mère, dit Arnaud. Qu’est-ce qui lui prend ? Qui peut donc venir ici et déclencher une telle hilarité ?

			– Je l’ignore, mais quel qu’il soit, je bénis ce visiteur. Je n’avais jamais vu Roger dans cet état. Et toi-même, mon fils, tu souris !

			– Mais vous aussi !

			C’est dans cette atmosphère brusquement joyeuse, qu’un valet entre dans la pièce tandis qu’on entend au loin le rire étouffé de l’intendant, incapable de présenter le visiteur.

			– Messire, dit le valet qui semble sur le point d’être contaminé par cette hilarité, le… le… le vicomte de Galimatias !

			Un étrange personnage s’introduit dans la pièce. Il est de très petite taille, peut-être un mètre quarante. Il a une barbe et des moustaches très épaisses et de larges sourcils. Il est revêtu d’un manteau sous lequel on voit une tunique aux couleurs du comte de Comminges, mais mêlé à d’autres armes. Il est porteur d’énormes bottes qui lui montent presque jusqu’aux genoux. Une épée pend sur le côté, dont l’extrémité traîne par terre. Il marche avec un air de fierté aussi grand que si c’était le roi en personne qui faisait son entrée dans le donjon du Baron Noir. Apercevant Arnaud, il s’arrête brusquement devant lui. 

			– Jeune baronnet ! clame-t-il en agitant sa main droite. Je suis Alphonse, vicomte de Galimatias, baron de Galipettes, seigneur de Galimard, sire de Galiméro. Autrement dit, en tant que baron de Galipettes, je suis votre suzerain pour la terre d’Uzqualettes, dont votre père a pris possession suite à la bataille de Marsoussian !

			 

			Le visiteur prend un air de profonde dignité, croise les bras, semblant attendre quelque chose. À dire vrai, Arnaud ne sait pas s’il doit rire, s’il doit s’indigner ou tout simplement s’inquiéter d’une telle manière de se présenter auprès des gens. Cependant, après un instant de silence, le vicomte poursuit. 

			– En revanche, messire, je suis votre homme lige4 en tant que sire de Galiméro, et je vous fais hommage. 

			Le sire de Galiméro se met à genoux, se saisit des mains d’Arnaud, les pose par-dessus les siennes, et reste immobile, semblant à nouveau attendre un retour. De plus en plus convaincu qu’il a affaire à un fou, Arnaud s’apprête à le questionner lorsque, apercevant Maude, le vicomte se précipite vers elle. Il se jette à ses genoux.

			– Ma dame, ma suzeraine, la dame de mes pensées, je vous salue bien bas.

			Elle lui tend la main et il s’empresse de l’embrasser. 

			– Mon fils, le vicomte de Galimatias est un fidèle allié du comte de Comminges. Sire Alphonse, j’ai souvent entendu parler de vous, je suis heureuse de vous voir. 

			Alphonse de Galimatias est si ému par cette bonne parole qu’il semble sur le point de fondre en larmes. Maude ne juge pas nécessaire de préciser qu’elle a surtout entendu parler de lui par son mari, en des termes moqueurs. L’homme se relève et prenant un air de très grande dignité, il proclame à voix haute, comme s’il s’adressait à une foule : 

			– Haute dame et vous, baronnet, je vous informe que je viens de la part du très noble comte Bernard 1er de Comminges, seigneur de Muret qui s’apprête rejoindre Bourges, où le roi de France Louis VII mande tous les seigneurs du royaume. Le bruit court que le souverain compte partir en croisade et souhaite que les nobles du royaume fassent de même. Pour célébrer ce départ, Bernard 1er organise un banquet à Saint-Gaudens auquel sont conviés tous ses vassaux, dont, bien entendu, le Baron Noir. Et Messire votre père demande votre présence à ses côtés. Arnaud a perdu toute envie de sourire. Il regarde, consterné, le petit homme qui vient de lui communiquer ce message et qui attend sa réponse.

			– Mère...

			– Tu n’as pas le choix, tu dois y aller ! l’interrompt Maude, la mort dans l’âme.

			– Oh ! s’exclame Alphonse de Galimatias en prenant un air des plus joyeux. Vous aurez plaisir à voir que votre père se porte très bien, il est au meilleur de sa forme. D’ailleurs, poursuit-il en se tournant vers Maude, il m’a chargé de vous informer qu’une fois le banquet terminé, il s’empresserait de rentrer au château, car vous lui manquez. Il se doute qu’il vous manque également et il a ajouté… 

			Le vicomte s’interrompt, semblant chercher dans sa mémoire.

			– Quel était le terme exact… ah oui ! Il a ajouté qu’aussitôt revenu, il comptait rattraper le temps perdu et se rappeler au bon souvenir de sa famille et de ses gens. Je me remémore, haute dame, qu’il riait beaucoup en prononçant ces mots !

			Arnaud et Maude se regardent de nouveau, cette fois-ci complètement abattus.
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			La ville de Saint-Gaudens, où le comte de Comminges reçoit ses invités avant de prendre la route pour Bourges, se trouve au cœur même de la province, à plusieurs dizaines de lieues de Masatan. 

			– Le banquet aura lieu demain, n’est-ce pas ? remarque Arnaud. Mon départ pourra donc attendre.

			– C’est vrai, baronnet, admet le vicomte. Mais un fils, ainsi sollicité par l’amour paternel, ainsi appelé par le seigneur et maître qui désire voir sa mesnie tout autour de lui, en un moment particulièrement historique qui…

			– Peu importe, vicomte ! se permet d’interrompre sèchement le jeune homme. Je ne partirai pas alors que la nuit tombe. Je me rendrai à Saint-Gaudens demain. Souhaitez-vous, de votre côté, partir de suite, ou aurai-je le plaisir de vous proposer de passer la nuit en notre demeure ? 

			Le vicomte, d’habitude si avide de parler et de dire toute sa pensée, se trouve pris de court. Il était tellement évident qu’il allait rentrer avec le fils du Baron Noir qu’il ne savait plus ce qu’il devait faire.

			– Eh bien… dans le doute… hum ! Je devrai rebrousser chemin immédiatement pour retrouver mon suzerain à qui je dois assistance en ces temps difficiles… hum... Mais en même temps, j’ai promis au comte et au baron votre père de revenir en votre compagnie. Donc, si j’arrive sans vous…

			– C’est dit ! interrompt Arnaud. Vous restez ici cette nuit. Roger va s’occuper de vous préparer une nuitée. Oh là ! Roger !

			– D’un autre côté, à moins de s’en aller très tôt demain matin, le comte risque de trouver que je manque à son service… mais encore faudrait-il que réellement, nous partions tôt demain, faute de quoi, ils s’impatienteront du fait que vous ne soyez pas avec moi, et se demanderont où vous êtes…

			– Allons, vicomte, intervient dame Maude en se rapprochant, voudriez-vous me fâcher ? Je vous prie d’accepter notre hospitalité.

			Le petit homme se met à rougir, se jette une nouvelle fois aux pieds de la dame et lui embrasse la main. 

			– Haute et noble dame, il en sera selon votre bon plaisir ! 

			 

			Un peu plus tard, une fois que le vicomte a pu, grâce aux bons offices de Roger, déposer ses bagages et se changer, tous trois dînent et évoquent les dernières nouvelles en provenance du royaume, mais aussi de l’Orient. C’est ainsi que le vicomte leur parle de la prise de la ville d’Édesse par les Infidèles5 et de la résolution du roi Louis VII de partir en croisade selon la prédication du pape Eugène III. Alphonse de Galimatias précise que le comte de Toulouse semble souhaiter se croiser également. 

			– Pardon, demande Arnaud de Masatan. À votre connaissance, vicomte, mon père envisage-t-il de partir en Orient ?

			– Je me pose la question ! répond Alphonse de Galimatias avec un petit sourire malin. Voyez-vous, je croirais volontiers que si le comte de Comminges partait pour la Terre Sainte6, votre père serait alors volontaire pour l’accompagner. Mais d’un autre côté… 

			Arnaud lève les yeux au ciel.

			Le lendemain, le jeune homme et l’envoyé du comte s’apprêtent à prendre la route pour Saint-Gaudens. 

			– N’ayez crainte mère ! Je ne quitterai pas mon père un seul instant. Il n’est pas question qu’il vous blesse.

			Dame Maude hausse les épaules, les larmes aux yeux. Très ému, le jeune homme suit Alphonse, et le laisse converser ce qui, on s’en doute, ne pose aucun problème au volubile vicomte.

			Durant le trajet, Arnaud songe aux retrouvailles avec son père, mais aussi à son possible mariage avec une demoiselle de Gillac. Comment est donc cette demoiselle ? Pourra-t-elle vivre dans le même manoir que le violent Baron Noir ? Autant de questions qui tourmentent le jeune homme et qui l’empêchent d’écouter les commentaires et récits du vicomte de Galimatias, à qui il se contente de répondre par monosyllabes. Il est vrai qu’un « oui » ou qu’un « ah ? » suffisent largement pour encourager le vicomte à continuer son monologue. 

			 

			Quelques heures plus tard, le duo parvient à Saint-Gaudens, principale cité du comté de Comminges. Entrant dans le palais, les deux voyageurs sont reçus par l’officier de service qui les guide jusqu’à la salle de cérémonie. Le comte s’y trouve, entourés par ses nombreux invités, dont le Baron Noir. Fortanier de Masatan est revêtu de son armure. Il a son expression féroce habituelle, un mauvais sourire aux lèvres, les mains sur les hanches. Il fixe son fils. Arnaud a un frisson en découvrant son père. Mais il s’efforce de soutenir son regard, décidé à ne pas baisser les yeux. Le comte de Comminges comprend tout de suite ce qui se passe entre ces deux êtres qui se toisent sans échanger un seul mot.

			– Arnaud de Masatan, dit Bernard 1er, je suis bien aise de te voir ! Je me suis souvent demandé à quoi pouvait bien ressembler le fils et héritier de mon plus fidèle allié. Si tu as la force physique et la vaillance de ton père, j’aurai donc deux magnifiques soutiens pour chacun de mes bras. 

			Ne sachant trop que répondre, le jeune Arnaud se borne à courber la tête devant son suzerain. Les autres seigneurs présents affichent un air quelque peu irrité. Décidément, le comte semble toujours prendre soin de flatter son redoutable vassal.

			– Eh bien ! mon fils, vous voilà enfin ! Vous avez pris le temps ! clame le Baron Noir.

			– Mon père, j’ai reçu avis hier soir de ce que messire le comte aspirait à me voir en ce lieu et…

			– C’est surtout moi qui désirais vous y voir, au plus vite ! coupe sèchement le Baron. Et lorsque j’exprime un souhait, j’aime à ne pas attendre !

			– Père, j’ai reçu cet avis en fin de journée. J’aurais été obligé de voyager de nuit !

			– Et après ? Même si tu avais été averti à la minuit, tu aurais dû aussitôt sauter sur ton cheval et venir me rejoindre.

			– Et il aurait trouvé le château fermé et tous ses hôtes endormis ! remarque le comte. C’est assez discuté ! Allez vous changer, Arnaud de Masatan. Et vous aussi, d’ailleurs, mon cher Fortanier. J’espère que vous n’escomptez pas vous mettre à table avec cette armure ? 

			Pendant un instant, le baron songe à répondre que telle est bien son intention. Finalement, il se ravise et le père et le fils prennent leur bain, chacun dans un baquet préparé à leur intention. Tout en fermant les yeux et en laissant son corps apprécier les douceurs d’un bain brûlant, Fortanier déclare :

			– Allons, garçon, après tout que m’importe pourquoi il t’a fallu tant de temps pour arriver jusqu’ici ! Je suppose que c’est cet idiot d’Alphonse de Je Ne Sais Plus Quoi, avec ses manières ridicules et ses phrases à n’en plus finir, qui t’a retardé ! Entre le moment où il est parvenu chez nous et celui où il t’a enfin dit pourquoi il était venu, il a dû s’écouler la moitié de la nuit ?

			Cela correspond tellement au comportement du vicomte qu’Arnaud ne peut s’empêcher de sourire. Voyant ainsi son fils dans de bonnes dispositions, Fortanier s’adoucit, du moins, il tente de rendre son visage plus aimable.

			– Bien, mon fils ! J’ai de grandes intentions et tu es concerné au premier chef.

			Arnaud sursaute et se met à songer aux projets matrimoniaux dont il a entendu parler. Va-t-il donc devoir épouser cette Aude de Gillac ? 

			– Je vous écoute, père !

			– Tu le sais sans doute, le roi de France, ce jeune pantin bigot…

			– Père !

			– Quoi ? C’est bien ce qu’il est ! J’avais à la limite un certain respect pour son père, le gros roi Louis VI. C’était un bedonnant, mais il avait du caractère et c’était un fier batailleur. Mais là n’est pas le sujet. Louis VII va partir en croisade et avec lui, de nombreux seigneurs du sud, dont le comte de Toulouse. 

			Arnaud plonge à cet instant sa tête sous l’eau, faisant mine de nettoyer son visage et ses cheveux. En réalité, il tente de cacher l’émotion qu’il ressent en entendant ces paroles : son père va-t-il partir en croisade ? 

			– Croyez-vous que le comte de Comminges veuille partir lui aussi en croisade ?

			– Je crois qu’il hésite… mais je pense qu’en définitive il n’ira pas. Et c’est là que nous entrons dans le sujet qui m’intéresse. Vois-tu, mon fils, j’ai rencontré récemment un homme qui revenait de Terre Sainte et qui m’a longuement décrit comment cela se passait là-bas.

			– À Jérusalem ?

			– Pas forcément. Mais il y a des terres entières qui sont pratiquement vides d’habitants, où nous n’aurions qu’à nous servir. Il y a une belle carrière à faire pour des personnes combattives, déterminées, prêtes à en découdre avec les Infidèles.

			– Vous ne voulez tout de même pas que nous alliions en croisade uniquement pour ravager et piller des terres ? s’indigne Arnaud.

			– Et pourquoi pas ? S’il y a des chrétiens qui se prennent pour des propriétaires terriens et se compromettent avec les Infidèles, on les rappellera au bon souvenir de l’Occident ! 

			Fortanier ricane, puis sort de sa cuve. Arnaud l’imite tout en réfléchissant rapidement. Il est évident que si le monstre projette de partir en Terre Sainte, qu’il se tienne ainsi éloigné de Masatan, il ne faut surtout pas le dissuader… 

			– Après tout, père, dit-il en s’essuyant, vous avez peut-être raison. Si l’occasion est belle, autant en profiter. Quand partons-nous ? 

			Fortanier regarde, surpris, son fils. Puis, il éclate de rire.

			– À la bonne heure ! Moi qui craignais que tu ne sois qu’un mou, un bigot, un sensiblard comme ta mère ! Mais non, tu es vif, tu es vigoureux, j’ai bien aimé la manière dont tu soutenais mon regard tout à l’heure. Tu as voulu me prouver que je ne t’impressionnais pas. Tu n’étais pas tout à fait convaincant, mais peu importe, l’intention y était. Fils, nous allons accomplir de grandes choses ensemble ! 

			Fortanier termine de se vêtir, imité par Arnaud. Le père est presque adouci à l’idée d’associer son fils à ses projets belliqueux. Le jeune homme décide de ne pas le détromper : tout, plutôt que le voir revenir à Masatan !

			– Oui, j’en suis certain, père ! répond-il. 

			 

			Tous deux entrent dans la grande pièce, transformée en salle du banquet. On a aligné les tables et le comte domine l’ensemble, avec sa famille à ses côtés. Sur sa droite un envoyé du comte de Toulouse et Raoul du Mesnil, son sénéchal*, ont pris place. À sa gauche sont assis le Baron Noir et son fils, ainsi que deux étranges personnages, dont la tenue d’intérieur est recouverte d’une tunique toute blanche. Ils ont les manières calmes et affables des moines, mais certains de leurs gestes, la façon de croiser les bras ou de mettre les mains sur les hanches, semble au contraire désigner des chevaliers. Arnaud les regarde avec curiosité. 

			– Ce sont des Templiers7 ! explique le vicomte.

			– Des quoi ? s’exclame Arnaud.

			– Des Templiers. Des membres de l’Ordre du Temple de Jérusalem. Enfin, si c’est bien là leur appellation, car il faut savoir qu’on attribue à cet Ordre beaucoup de noms différents. Par exemple…

			– Pardon, vicomte, l’interrompt prudemment Arnaud. Mais c’est un Ordre de chevalerie ?

			Alphonse émet un petit rire.

			– Ma foi, c’est difficile à dire. Car ce sont avant tout des moines.

			– Des moines ? s’étonne le jeune homme.

			– Parfaitement. Lorsqu’ils parlent de leur Ordre, ils disent d’ailleurs « le couvent ». Lorsqu’ils se réunissent, ils forment un « chapitre ». 

			– Donc, ce sont des moines, comme les cisterciens ou les bénédictins ?

			– Non. Car ils sortent souvent de leur fameux couvent pour combattre.

			– Pour combattre ? répète Arnaud.

			– Exact ! Et pas qu’un peu ! Ils sont de redoutables guerriers.

			– Pardon, vicomte, mais si je vous suis bien, ils sont parfois moines et parfois soldats?

			– Oui. Comme les chevaliers de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem appelé plus communément les Hospitaliers !

			Arnaud n’a jamais entendu parler des Hospitaliers. En fait, il n’a jamais entendu parler de grand-chose, vivant comme un reclus dans le château de Masatan ou dans les terres avoisinantes. Pour lui, la cour du comte de Comminges est déjà un spectacle surprenant. Autant dire qu’Arnaud est perdu au milieu de toutes ces explications. Il hoche la tête et prend place sur le siège qui lui est destiné juste à côté d’un de ces Templiers. Il reste, de l’autre côté de la table, un siège libre. Le comte Bernard attend encore un invité. Finalement, l’officier de service annonce :

			– Messire Thierry Galeran, envoyé de Sa Majesté le Roi.

			L’homme qui pénètre dans la pièce est examiné avec beaucoup de curiosité par la plupart des invités. L’envoyé du roi a forcément droit à une certaine considération. Toutefois, les manières et l’allure de l’envoyé déçoivent quelque peu l’assistance : vêtu avec une grande simplicité, il s’incline devant le comte. Arnaud, comme les autres, est quelque peu déconcerté par la discrétion et la taciturnité de messire Thierry, envoyé du roi. Il préfère se concentrer sur ses voisins de droite, les Templiers. 

			Les deux hommes ont une barbe soigneusement taillée et une tonsure discrète sur le crâne. Arnaud converse bientôt avec son voisin immédiat. Celui-ci lui parle avec bienveillance. Il s’appelle Odon de Villesargues et est le commandeur de Montsaunès. Il lui explique que l’Ordre a été créé une bonne vingtaine d’années plus tôt, et a pour mission de protéger Jérusalem et la Terre Sainte, ainsi que les diverses colonies chrétiennes qui y ont été fondées8. Un peu partout en Europe, de la même manière que les moines ont bâti des monastères, les Templiers ont bâti des commanderies. Celle de Montsaunès est située dans le comté de Comminges, pas très loin de Saint-Gaudens. Chaque commanderie est dirigée par un commandeur. 

			– Quelles conditions faut-il remplir pour entrer dans votre Ordre ? demande Arnaud.

			– Déjà, avoir au moins dix-huit ans, répond en souriant Odon de Villesargues. Ensuite, être un chrétien sincère, faire preuve de courage, d’abnégation, être capable d’abandonner tous ses biens à une communauté, avoir le sens de la discipline et, enfin, être prêt à mourir pour la sauvegarde de notre idéal : la Terre Sainte !

			Arnaud hoche la tête et pense en lui-même : « une chose est sûre : il n’y a aucune chance pour que mon père puisse entrer dans cet Ordre. »
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			La voix tonitruante de Fortanier attire l’attention d’Arnaud vers la conversation générale, dont il ne s’occupait plus depuis longtemps. 

			– Je n’ai besoin de personne pour dicter ma conduite ! hurle Fortanier de Masatan, manifestement ivre. 

			– Je ne cherche pas à dicter votre conduite, s’efforce de lui répondre l’envoyé du comte de Toulouse. Je vous fais simplement remarquer que…

			– Silence, insolent ! Me faire remarquer ! Qui es-tu, misérable manant, pour t’imaginer que tu peux m’apprendre quelque chose sur l’art de la guerre, la beauté du combat et la façon dont je dois sauter sur mon cheval et effrayer l’ennemi de ma seule présence ?

			– Qui suis-je ? Je suis Louis de…

			– Louis de On-S’En-Fout ! s’égosille le Baron Noir qui éclate de rire, satisfait de sa plaisanterie.

			– En voilà assez ! vocifère le comte de Comminges. En dépit de l’amitié que je vous porte, Fortanier, je ne vous permettrai pas de manquer de respect envers le comte de Toulouse et un de ses envoyés ! Mangez et taisez-vous ! 

			Le Baron blêmit. Depuis plus de dix ans qu’il connait le comte de Comminges et qu’il chevauche à ses côtés, ce dernier n’est encore jamais intervenu dans ses affaires, ni, surtout, ne l’a repris et disputé ainsi. 

			Suffoquant, Fortanier reste un instant silencieux. Son regard s’assombrit. Ses sourcils se froncent, ses lèvres forment un rictus des plus mauvais. La colère lui monte au visage. Il se tourne brièvement vers son fils, pour voir quelle va être son attitude, en entendant son père se faire rabrouer. Arnaud a les yeux baissés et est rouge, lui aussi. Mais c’est le rouge de la honte. N’osant contredire ouvertement son suzerain, Fortanier s’efforce de contenir sa rage et pour distraire ses pensées, se met à boire abondamment. 

			 

			La conversation reprend sur le sujet des croisades. Le Templier, qui semble s’être pris de sympathie pour son jeune voisin, lui livre quelques explications.

			– Cela a commencé il y a cinquante ans, lorsque des milliers de grands seigneurs, sous la direction de Godefroy de Bouillon, sont partis de toute l’Europe en direction de l’Orient. Ils sont passés par Constantinople…

			– Constantinople ! s’écrie Arnaud, qui a entendu parler de cette ville très riche, à l’autre bout du continent.

			– Oui, Constantinople. Ces grands seigneurs ont conquis toutes les grandes villes de la région, une à une : Édesse, Antioche, Tripoli et enfin Jérusalem. 

			– Jérusalem ! s’exclame à nouveau Arnaud.

			Constantinople ! Jérusalem ! Des noms fascinants qui résonnent étrangement dans cette salle. 

			– Ce fut un triomphe sans précédent ! poursuit le Templier. Pendant les cinquante ans qui ont suivi, les comtés d’Édesse et de Tripoli, la principauté d’Antioche et le royaume de Jérusalem ont été dirigés par des seigneurs ayant participé à cette croisade9. À présent, ce sont leurs enfants ou petits-enfants qui règnent sur ces terres. Et il faut reconnaître que tous les rois de Jérusalem qui se sont succédé jusque-là étaient d’une grande valeur politique et militaire. C’est ce qui nous permet de conserver tous ces territoires. Mais hélas, depuis quelques années, le nouveau roi de Jérusalem, Baudouin III est un jeune homme au tempérament faible. La régence est assurée par sa mère, la reine Mélisende, de caractère tyrannique et dont la compétence politique serait, dit-on, totalement nulle. Par contre, d’excellents souverains dirigent les différents royaumes turcs de la région. Si bien que le comté d’Édesse est retombé aux mains des Infidèles et tous les États chrétiens d’Orient sont menacés. 

			Arnaud remarque que ce sujet occupe toutes les conversations des convives. C’est d’ailleurs à ce propos que l’envoyé du comte de Toulouse et le Baron Noir se sont disputés. L’envoyé ayant tenté d’expliquer au terrible baron que l’on ne combattait pas en Orient comme on se battait en Occident, que les guerres et les batailles prenaient des formes très différentes.

			Tandis que Fortanier de Masatan continue de ronger son frein avec un air boudeur, le comte de Comminges poursuit sa discussion autour de cette nouvelle vague de croisés qui s’empare de tout le continent.

			– On dirait que toute la population veut en être : aussi bien les rois, les empereurs que les paysans et les mendiants…

			– Certains espèrent en profiter pour se livrer au pillage, soupire le sénéchal Raoul du Mesnil.

			– Si vous désirez connaître mon avis, intervient le vicomte Alphonse de Galimatias, je compte personnellement prendre la croix et aller combattre l’Infidèle en Terre Sainte. Lorsque l’on possède le prestige, la force, le talent qui distinguent les différents membres de ma famille, on ne peut pas refuser de les mettre au service d’une cause si importante, qui nous concerne tous. Car imaginez, oui, je vous le dis, imaginez un instant que nous laissions faire l’Infidèle. Nous le trouverions aux portes de notre royaume… que dis-je ? Nous les verrions arriver aux portes de notre province… Mais que raconté-je ?… Ils seraient déjà aux portes de nos châteaux…

			– Et peut-être même qu’ils se trouvent déjà sous la table ! ricane Fortanier. Tu devrais vérifier, vicomte de Tralala !

			– Vous riez, messire de Masatan. Je suis capable d’apprécier une plaisanterie et de m’en gausser. Mais il n’en reste pas moins que l’Infidèle est imprévisible, que l’Infidèle peut se dissimuler partout, que l’Infidèle pourrait se cacher parmi nous !

			– Allons, vicomte ! clame le comte de Comminges qui sait par expérience que, pris dans son élan, Alphonse peut se montrer agaçant.
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			Mais Fortanier, ravi d’avoir à sa portée une cible pour décharger sa rage, réplique :

			– Certes, vicomte des Nabots, il me semble que tu serais heureux de trouver un tout petit Infidèle qui se serait glissé parmi nous. Ce serait enfin une occasion de pouvoir afficher cette fabuleuse bravoure dont tu ne cesses de nous rebattre les oreilles sans jamais en apporter la moindre preuve ! Ah ! Ah ! Ah ! 

			Bien que le Baron Noir ait clamé cette phrase suffisamment fort pour que toute la salle et même les cuisines aient pu l’entendre, la plupart des convives font mine de rien et chacun s’empresse de deviser avec son voisin. Le comte de Comminges jette un regard furibond sur son vassal et l’envoyé du comte de Toulouse souligne à Bernard 1er qu’un tel personnage n’est peut-être pas à sa place ici. Mais tout ceci n’est rien comparé à la réaction d’Alphonse de Galimatias. Le petit homme, qui s’était déjà levé, commence à longer la table et se fige face à Fortanier.

			– Oh ! là ! À l’aide, messeigneurs ! Messire Nabot s’approche de ses courtes jambes jusqu’à moi. Le temps qu’il se déplace, je pense que je pourrai réunir une armée de fourmis afin de pouvoir lui résister, plaisante bruyamment le sire de Masatan. 

			Le spectacle, il faut le dire, est si ridicule que plusieurs seigneurs ne peuvent s’empêcher de rire à leur tour. Alphonse le comprend et extrêmement blessé, il s’écrie :

			– Oui ! Oui ! Riez, messires ! Riez, messeigneurs ! Je constate à quel point la fidélité à toute épreuve qui a pu être la mienne à l’égard du comte de Comminges, voit sa récompense. On peut se moquer de moi, ne tenir aucun compte de mes sages recommandations, s’amuser de mes précieux conseils sans que le comte de Comminges intervienne, bien au contraire, il est le premier à s’esclaffer ! Mais le comte est mon suzerain, je n’ai donc pas à m’indigner de son plaisir à se gausser de moi ! ajoute-t-il sur un ton furibond.

			Le comte se mord les lèvres et tente de calmer une situation bien mal en point, mais Alphonse a été plus rapide que lui. 

			– Quant à toi, baron de Masatan, être dégénéré, juste bon à te battre en duel avec des bouteilles et d’autres ivrognes, être lâche et cruel, sans foi ni loi, tu te moques de ma taille, mais moi au moins je suis capable d’avancer de plus de deux pas sans m’écrouler à terre. Je te défie !

			 

			Prenant un de ses gants qu’il a toujours sur lui, Alphonse de Galimatias le jette en direction du visage du baron. Mais le vicomte n’a pas su estimer la distance qui le sépare de Fortanier et la force de son bras. Le gant tombe dans l’assiette du baron. Celui-ci éclate de rire, s’empare du gant trempé par la sauce et le lance derrière lui, par-dessus son épaule. Un silence mortel règne. 

			– Fortanier ! s’exclame le comte de Comminges. Tu dois répondre à ce défi ! Ou plutôt, présente tes excuses au vicomte. Dis-lui que tu n’as pas voulu te moquer de lui et que les vapeurs de l’alcool ont seules guidé tes paroles !

			Alphonse se tourne du côté de Bernard 1er.

			– Comte de Comminges ! déclare-t-il avec hauteur. J’ai autant droit au respect que n’importe lequel de tes autres vassaux. Il est un peu tard à présent pour avoir ce genre de réaction, vous qui avez consacré tant de temps à vous gausser de moi ! Quant à toi, baron de l’Ivresse, je t’ai défié. Si demain tu ne viens pas combattre sur un champ clos face à ma lance et à mon épée, je proclamerai à travers tout le royaume et dans le monde entier que tu n’es qu’un couard !

			– Et quand tout le royaume et le monde entier te verront, c’est sûr qu’ils estimeront que j’ai eu peur de toi, vicomte de la Petitesse ! 

			Tandis que le Baron Noir s’esclaffe de nouveau et que le comte de Comminges tente d’apaiser le vicomte, celui-ci, qui n’entend ni ne voit plus rien, sort à grand bruit de la salle.

			 

			Après son départ, plusieurs seigneurs, même parmi ceux qui se sont indignés du comportement de Fortanier, ne peuvent retenir leur rire à la pensée de la discussion extravagante à laquelle ils viennent d’assister. Bernard 1er lui-même, qui était pourtant outré que le Baron se soit moqué d’un autre de ses vassaux en présence de toute la cour, ne parvient pas à prendre au sérieux cette scène. Il se contente de rappeler un peu sèchement à Fortanier qu’il souhaite qu’il aille prochainement trouver le vicomte pour lui exprimer ses regrets. Le Baron Noir hausse les épaules et ne répond pas. Bernard 1er est agacé par cette réaction, mais il a plus besoin de l’appui de Fortanier que de celui du petit vicomte. 

			 

			Durant tout cet échange entre Alphonse et le Baron, Arnaud de Masatan est resté les yeux baissés, se sentant extrêmement gêné.

			– J’ai l’impression, Arnaud de Masatan, que tout ceci ne suscite pas chez vous l’envie de rire ? demande le commandeur Templier.

			– Absolument pas.

			– Je vous comprends ! C’est consternant !

			– Vous savez, mon ami, ajoute Odon de Villesargues après un court silence, que l’Ordre du Temple est toujours à la recherche d’une jeunesse vaillante et pleine de foi. Je sens un grand malaise chez vous. Me trompé-je si j’affirme que vous n’êtes pas dans les meilleurs termes avec votre père ? 

			Arnaud soupire, mais ne répond pas.

			– Je pense avoir raison ! continue le Templier. Quelque chose me dit que vous êtes quelqu’un de brave, que vous n’avez pas hérité des défauts du baron de Masatan. Si un jour vous ne savez plus où aller, souvenez-vous de nous !

			Il sourit à l’intention d’Arnaud. Celui-ci, qui n’a connu durant des années que les expressions dures du visage paternel, ne peut s’empêcher de songer qu’il doit être agréable d’être sous l’autorité du commandeur.

			Un nouvel incident sort Arnaud de ses pensées. Alors qu’approche la fin du repas, de nouveau, son père hausse la voix.

			– JAMAIS ! 

			– Enfin, Fortanier… tente de calmer le comte de Comminges. Il est normal que…

			– Il n’en est pas question ! 

			– Je ne vous comprends pas ! insiste Bernard 1er. Vous m’avez vous-même dit que vous trouviez qu’il était temps que cette jeune fille se marie ! Et lorsque j’ai parlé d’unir les terres de sa famille et celles de la vôtre…

			– Je ne remets pas cela en cause ! bougonne Fortanier.

			– Alors, expliquez-vous ! Vous ne remettez pas cela en cause et quand je vous parle de mariage…

			– Aude de Gillac doit se marier, c’est évident. Mais pas avec un…

			Fortanier s’arrête, tourne la tête du côté de son fils. Il s’aperçoit que celui-ci l’écoute et se sent brusquement gêné.

			– Les biens des Gillac sont très convoités. Il va falloir à Aude un époux énergique, qui inspire le respect, dont ses voisins n’oseront venir se frotter.

			– Eh bien ! Je suppose que vous sauvegarderez les intérêts de votre… Seigneur ! s’exclame le comte. Je crains de comprendre. Vous n’êtes pas en train d’envisager à… mais non, c’est impossible ! 

			Le comte baisse déjà le ton depuis un moment, ne jugeant pas utile que toute la cour sache de quoi il parle. Mais Arnaud perçoit tout de même ses propos et ceux de son père.

			– Vous ne pensez pas à… vous-même ! Mais non c’est ridicule, puisque vous êtes déjà marié !

			– Marié ! Marié ! De toute façon, mon épouse est en très mauvaise santé ! Il y a fort à parier qu’elle ne finira pas l’année ! D’ailleurs, ce mariage devrait être déclaré nul, elle n’est plus capable depuis longtemps de me donner des enfants !

			– Fortanier ! dit calmement, mais avec gravité le comte de Comminges. Cette fois-ci, vous avez dépassé les bornes. Je n’en peux plus de vos histoires ! Votre épouse est non seulement la femme la plus digne que je connaisse, mais elle est une sainte de pouvoir vivre avec vous ! Il est inutile de chercher à lui faire du mal baron de Masatan : vous n’épouserez jamais Aude de Gillac ! 

			– Il en sera ce que j’aurais décidé ! rugit le Baron qui se moque d’être entendu par le reste de la salle, et ne se préoccupe même plus de savoir si son fils l’écoute. Ne vous en mêlez pas, messire !

			– Je m’en mêlerai, je suis à la fois votre suzerain, le sien et son parrain ! Elle pourra épouser votre fils, mais pas vous !

			– Alors, vous vous débrouillerez sans moi désormais pour vos petites guerres ! Il n’est pas impossible d’ailleurs que nous nous retrouvions la prochaine fois dans des camps adverses !

			– Baron, il serait temps que vous…

			Mais Fortanier s’empare de son verre et le projette violemment à terre, provoquant un vacarme assourdissant. Puis, il quitte la salle. Après quelques instants d’hésitation, Arnaud se retire également.
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			Après le départ d’Arnaud et de son père, le banquet se poursuit avec moins d’entrain. Bernard 1er se borne à échanger des banalités avec l’envoyé du comte de Toulouse. Quant à Thierry Galeran, l’envoyé du roi de France resté silencieux pendant le repas, il est à présent en grande conversation avec Odon de Villesargues, le Templier, qu’il semble bien connaître.

			Les différents convives se lèvent et prennent un à un congé du comte. Celui-ci les remercie chaleureusement, puis se retire dans ses appartements. Il réunit ses valets, donne quelques ordres et se prépare à partir pour Muret, une de ses villes au nord du comté, sur la route de Toulouse. 

			– Qu’on se dépêche ! Je souhaite arriver à Muret avant minuit !

			– Pardon, messire, remarque Raoul du Mesnil, son sénéchal. N’est-il pas un peu tard ? Ne serait-il pas préférable que vous y alliez demain ? 

			– Il me presse d’y être ! répond le comte. Je veux être sûr de rejoindre le comte de Toulouse à temps. Allez, bonnes gens !

			 

			Dehors, la nuit est très sombre. Quelques gouttes tombent, un éclair se détache au loin.

			– Nous aurons tout eu aujourd’hui, soupire le comte. Eh ! Mais qu’est-ce donc ? 

			Une forme vient d’apparaître au milieu de la route. 

			– Qui va là ? crie une des membres de l’escorte.

			– Ami ! lui répond-on.

			– Ami ? Eh bien ! Il faut l’espérer. Mais encore ? Qui êtes-vous ?

			– Je suis Arnaud de Masatan !

			Le comte de Comminges sursaute en entendant cette annonce. Il se rapproche et reconnaît le jeune homme. 

			– Que faites-vous ici, messire ? N’êtes-vous pas en compagnie de votre père ?

			– Je n’y tenais guère ! Pardonnez-moi de vous retarder ainsi. Mais il faut que je rentre à Masatan.

			– Retournez plutôt à Saint-Gaudens et passez-y la nuit. Ou mieux, venez en ma compagnie jusqu’à Muret, jeune homme. Je songeais à vous et à votre père.

			– Messire, ce soir, je préfère ne pas penser à mon père ! 

			– Soit. Mais cela ne doit pas vous empêcher d’aller dormir à Saint-Gaudens où vous trouverez un gîte. Demain, vous pourrez rentrer sur vos terres. Mais j’ai une autre proposition : entrez à mon service et restez à ma cour, au moins ces jours prochains !

			Arnaud est si stupéfait qu’il arrache un sourire au comte qui n’a pourtant guère envie de se réjouir en ce moment. 

			– Moi ? Entrer à votre service ? Mais… vous ne savez rien de moi, messire ! 

			– Je vais être franc avec toi, jeune homme ! murmure Bernard 1er à son adresse. Je suis plus que las de ton père. J’envisage très sérieusement de l’obliger à se retirer dans un couvent ou à partir pour la croisade afin d’expier tous ses méfaits. Tu prendrais sa place et de cette manière, j’aurais toujours la famille des Masatan comme alliée, mais cette fois représentée par un membre honorable !

			– Et comment comptez-vous persuader mon père d’entrer dans un couvent ? répond le jeune homme. Il me tarde de le savoir !

			– Ce ne sera pas facile ! Mais peut-être qu’à nous deux…

			– Pour moi, le plus urgent est de protéger ma mère ! C’est la raison pour laquelle je souhaite rentrer au plus vite à Masatan. J’ignore où se trouve mon père, mais il était dans une rage qui me laisse fou d’inquiétude à l’idée qu’il ait déjà pu regagner notre château. Seul, avec ma mère !

			– Je te comprends. Mais je ne crois pas qu’il était en état de pouvoir regagner Masatan d’une traite !

			– C’est possible, messire ! Seulement, je ne puis prendre un tel risque !

			Un événement inattendu interrompt la conversation. Surgissant du décor sombre et orageux, une silhouette à cheval arrive au milieu de la route à vive allure, puis s’arrête avec brusquerie juste à hauteur de l’escorte.

			– Oh ! là ! crie un homme d’armes. 

			– Oh ! là ! répète le nouveau venu. Qui va là ?

			– Comment cela, qui va là ? s’étonne le chef de l’escorte. Ce serait plutôt à nous de poser cette question.

			– Ah oui ? Parce que tu ne me reconnais pas, insolent ? 

			Les torches que tiennent les hommes en tête du cortège éclairent, malgré la pluie, le visage terrible de Fortanier. Un rictus mauvais défigure sa face. 

			– Messire, murmure Arnaud. Voici mon père. Je vous laisse tous deux en compagnie, moi je retourne dans mon château ! 

			– Justement, remarque le comte. À présent que tu sais qu’il se trouve ici, tu n’as plus de raison de t’éloigner. Attends, je vais régler la question au mieux… et définitivement !

			– Messire… je ne peux plus supporter la vue de mon père. Je jure que si je reste plus longtemps en sa présence, je sortirai mon épée et tenterai de mettre fin à ses jours. Je peux aussi vous assurer que c’est lui qui l’emportera… et que ma mère demeurera seule avec cet homme cruel ! 

			Cet aveu achève de convaincre Bernard 1er. Arnaud s’apprête à quitter l’escorte au grand galop quand pour la troisième fois de la soirée, on entend le bruit d’un cheval : un nouveau personnage rejoint le groupe, s’arrêtant à hauteur du comte, d’Arnaud et du Baron Noir. 

			– Il semble que tous les habitants de la contrée se soient donné rendez-vous cette nuit sur la route de Saint-Gaudens ! s’écrie le comte.

			– Qui va là ? interroge un des membres de l’escorte.

			Mais il n’a pas besoin de la réponse pour reconnaître la silhouette du petit vicomte Alphonse de Galimatias. 

			 

			* * *

			* *

			 

			– L’ami ! Peux-tu nous indiquer si nous sommes sur le bon chemin ? Nous nous dirigeons vers Muret ! 

			Le cavalier qui hèle ainsi le piéton est Odon de Villesargues, ce Templier avec qui Arnaud a conversé plus tôt dans la soirée. Il est avec Thierry Galeran, l’envoyé du roi de France. Tous deux sont à un carrefour et hésitent sur la route à emprunter, l’une traversant une forêt, l’autre une vaste contrée désertique. 

			L’homme abordé est revêtu de ces tenues de pèlerins, avec la coquille à l’extrémité du bâton, indiquant qu’il vient de Saint-Jacques-de-Compostelle.

			– Encore vous, messires ! Je suis étonné de vous retrouver en ces lieux ? M’est avis que vous tournez en rond et que vous êtes bel et bien perdus !

			Galeran et Villesargues se regardent, surpris.

			– Qu’entends-tu par-là, l’ami ? dit Galeran. Tu nous as déjà vus ?

			– Bien sûr ! Il y a de cela un petit moment. Vous sembliez suivre quelque chose ou quelqu’un ! Ce n’est pas si souvent que l’on croise des Templiers ! 

			– Des Templiers… répète lentement Thierry Galeran.

			– Cet homme déraisonne, je le rencontre pour la première fois de ma vie. Il doit confondre ! remarque Odon.

			– En tout cas, mes bons maîtres, si vous cherchez votre route, vous ne pouviez trouver meilleur guide ! Je connais toute cette région pour l’avoir parcouru, en tous sens, et en…

			– Très bien, nous t’en félicitons, coupe Odon de Villesargues avec un sourire. Mais je t’en prie, l’ami, tu n’as nul besoin de nous donner toutes ces explications, nous t’accordons notre confiance. Dis-nous simplement le chemin pour se rendre à Muret.

			– Mes bons pères… c’est ainsi qu’on vous nomme, vous autres, Templiers ?

			– Tu peux nous appeler ainsi ! répond patiemment le commandeur.

			– Ma foi, je connais votre ordre ! s’exclame le voyageur, en regardant avec curiosité son interlocuteur. J’ai déjà visité maintes commanderies au cours de mon itinéraire et j’y ai reçu un accueil plutôt bienveillant, ce qui ne doit d’ailleurs pas vous surprendre, car mon nom est connu comme celui d’un voyageur et d’un chroniqueur qui…
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			– L’ami, coupe alors Thierry Galeran, jusque-là resté muet, quelle route faut-il suivre pour se rendre à Muret ? 

			Le pèlerin bavard sursaute. La voix de cet homme est métallique, d’une froideur cinglante. 

			– C’est… c’est cette direction, mes seigneurs. 

			– Nous te remercions, mon fils. Pouvons-nous quelque chose pour toi ?

			– Non, non, au revoir, mes bons maîtres.

			– Vous êtes très talentueux, messire Thierry, pour effrayer les gens que vous rencontrez !

			– C’est malheureusement la seule manière que je connaisse pour recueillir les renseignements dont j’ai besoin. 

			– Vous êtes trop cynique, messire Thierry. Vous mélangez les personnes que vous interrogez pour vos enquêtes et un simple pèlerin à qui nous voulions demander notre chemin.

			– Il n’empêche que j’ai obtenu une réponse… et je n’ai pas utilisé la torture pour cela ! Rien n’est pire que les bavards qui répliquent à une question en racontant leur histoire… eh ! Mais que se passe-t-il ?

			Les deux cavaliers arrêtent leur monture et observent de loin, un curieux spectacle. Des corps sont étendus par terre. Des chevaux sans cavaliers. Un petit groupe incliné au-dessus des êtres inertes. Les deux itinérants avancent et distinguent du sang sur l’herbe. Ils aperçoivent Raoul du Mesnil, à genoux face à un homme. En se rapprochant, ils comprennent qu’il parle à Bernard 1er de Comminges.

			– Messire comte ! Monseigneur ! s’écrie le sénéchal.

			Penchés au-dessus de l’épaule du sénéchal, Odon de Villesargues et son compagnon constatent que le corps du comte de Comminges est sans vie. Le commandeur fait le signe de croix. 

			– Que s’est-il passé ? interroge-t-il.

			– Il est tombé dans une embuscade ! déclare le sénéchal. Je sais de qui il s’agit ! Je dois le retrouver, il ne va pas s’en tirer comme cela ! Oh là ! Vous autres ! Avec moi ! 

			 

			Les quelques hommes qui accompagnent le sénéchal se regroupent aussitôt.

			– Pas de survivant ? demande Raoul du Mesnil.

			– Aucun ! 

			Le dénommé Thierry marche sur le chemin parsemé de corps inertes, certains bien abîmés. 

			– Serait-ce ce Baron Noir qui a provoqué un tel scandale au cours du repas ?

			– Je l’ai cru de prime abord, répond Raoul du Mesnil. Mais son cadavre gît là-bas ! 

			Odon de Villesargues et son compagnon traversent la route. Ils découvrent un homme aux armes des Masatan. Une lance est plantée dans son abdomen. Mais il semble que l’avoir tué ne suffisait pas : quelqu’un, manifestement pris de fureur envers ce corps, l’a frappé avec acharnement au point que son visage est méconnaissable. 

			– Hum ! remarque Thierry. Ce serait donc Fortanier de Masatan ?

			– Je ne saurais dire ! Je l’ai vu pour la première fois au cours du banquet et il ne se siégeait pas face à moi. Mais il porte sa tenue.

			Le sénéchal et ses hommes sont à présent à cheval.

			– Où allez-vous ? leur crie Odon.

			– Rendre justice ! répond Raoul du Mesnil.
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			Arnaud parvient au donjon de Masatan tard dans la nuit. Sa monture et lui sont trempés. Il hèle le soldat de garde et se voit forcer de crier à plusieurs reprises avant que quelqu’un l’entende et lui réponde sèchement.

			– Va donc ton chemin, ivrogne ! Tu es sur les terres des Masatan !

			– Je le sais bien, je suis Arnaud de Masatan !

			– Oh ! Messire ! Mille excuses, je vous reconnais à présent. Je vous fais entrer de suite !

			Une fois sa monture au chaud dans l’écurie, Arnaud prend un bain brûlant dans un des étages du donjon, puis s’écroule sur son lit.

			 

			Tôt le lendemain, il se lève, déjeune dans les cuisines, puis rejoint la grande salle où, comme il s’y attendait, il trouve l’intendant et sa mère. Dame Maude contemple son fils et lui ouvre ses bras.

			– On ne m’a donc pas trompée : tu es revenu en pleine nuit. Mais que s’est-il passé pour que tu sois si pressé ?

			– Des moments épouvantables ! Mère, tout d’abord, répondez à cette question : que savez-vous à propos des projets de mariage du baron avec Aude de Gillac ?

			Maude se tourne vers l’intendant. Roger hoche la tête. 

			– Les Gillac possèdent plusieurs domaines, explique Roger, dont l’un est voisin de ceux de votre père. Le vieux comte est mourant. Ses deux fils ont été tués et il ne laisse qu’une fille, très convoitée dans la région. Votre père a exprimé plusieurs fois son intention de voir la jeune Aude de Gillac entrer dans votre famille.

			– Il faut reconnaître, intervient dame Maude, qu’un mariage entre vous et Aude de Gillac ne serait pas chose déplaisante, bien au contraire.

			– Allons, mère ! Je viens de vous dire que ce n’est pas à moi que le Baron pense comme époux d’Aude de Gillac !

			Maude blêmit. 

			– C’est donc à lui-même que mon époux songeait… bien que je sois sa femme.

			– Oui, acquiesce Roger. Le père abbé du monastère de Cloni m’a averti que le Baron s’est renseigné sur la possibilité de faire entrer une dame de sa connaissance dans le couvent. Soyez sûre que c’est à vous qu’il pense.

			– Mais même si je me retirais dans un couvent, ce qui serait sans doute mieux pour moi que de continuer à vivre avec ce monstre, je n’en demeurerais pas moins son épouse.

			– Ma dame, vous ne seriez pas la première personne dont le mari se débarrasserait en l’obligeant à prendre le voile avant de se remarier. Je suis sûr que le Baron n’aurait aucun scrupule à accomplir cet acte pour mettre la main sur Aude de Gillac. 

			– Il ne veut pas seulement sa terre, il souhaite d’autres enfants ! soupire Maude.

			À cet instant, Arnaud donne un violent coup sur la table, ce qui provoque un sursaut chez sa mère et son intendant. 

			– Nous n’allons pas nous laisser faire !

			– Certes, messire ! répond Roger. S’il est une personne qui peut s’opposer à votre père, c’est vous ! Mais vous savez à quel point il peut se montrer brutal.

			– Je lui résisterai… mais il va peut-être se trouver occupé d’une autre façon…

			– Que veux-tu dire ? lui demande Maude.

			– Hier soir, ou plutôt cette nuit, j’ai laissé le comte de Comminges en compagnie de mon père. Tous deux se disputaient parce que justement, le comte refusait l’idée de ce mariage. J’ai bien compris que le comte souhaitait en revanche que j’épouse Aude de Gillac !

			– Si le comte s’en mêle, cela change tout ! se réjouit Roger.

			– Ma crainte, continue Arnaud, c’est que se retrouvant fâché avec lui, mon père revienne ici et n’ait plus de motif de s’absenter, au moins durant quelque temps.

			Soudain, un coup de trompette retentit dehors. Des bruits de pas dans la cour, des exclamations, des cris résonnent en brouhaha.

			– Mon Dieu ! s’écrie Maude. Serait-ce… 

			– Non, répond Roger qui s’est précipité à la fenêtre. J’aperçois des hommes de la livrée du comte, mais pas le Baron. D’ailleurs, nous aurions entendu sa voix. Mais… ma dame, j’ai l’impression qu’il se passe quelque chose de grave ! 

			Des bruits de pas rapides retentissent de l’escalier et se rapprochent. Un valet entre, mais avant qu’il ait eu le temps d’annoncer qui que ce soit, un homme, portant la livrée des comtes de Comminges, surgit dans la salle. Arnaud, sa mère et l’intendant reconnaissent Raoul du Mesnil, le sénéchal du comte. Il est d’une couleur cadavérique, la tenue sale.

			– Messire, mais… que vous arrive-t-il ? s’inquiète dame Maude.

			Arnaud est pris alors d’un très mauvais pressentiment.

			– Des nouvelles désastreuses, ma dame ! Le comte Bernard 1er a été tué !

			– COMMENT ?

			Tous trois écoutent le visiteur avec épouvante. 

			– Le comte a quitté hier soir sa demeure de Saint-Gaudens avec une petite escorte. Il a été attaqué dans le courant de la nuit. L’un des soldats a pu échapper à cette embuscade et nous avertir, avant de décéder. Je suis allé avec plusieurs hommes au secours de notre seigneur que nous avons trouvé gisant dans son sang. Il a succombé dans mes bras. Tous les autres membres de l’escorte sont morts !

			– Seigneur ! s’écrie Arnaud. C’est mon père ! J’en suis sûr ! Le monstre a…

			– Votre père a été retrouvé également, une lance plantée sur le corps.

			Maude, Arnaud et l’intendant sont sans voix, sans réaction devant une telle nouvelle.

			– J’ajoute, poursuit le sénéchal, que le comte de Comminges a rendu son dernier soupir après avoir prononcé un nom…

			– Lequel ? demande Arnaud.

			– Le vôtre !

			– Le mien ? 

			– Parfaitement ! s’écrie le sénéchal.

			Il croise alors les bras et toise le jeune homme.

			– Un ou deux manants, habitants non loin de là, m’ont informé qu’ils vous avaient aperçu. Vous galopiez tellement vite, en dépit de la pluie qui bouchait la vue, que vous avez manqué de les écraser !

			– C’est vrai, je m’en souviens ! dit Arnaud. Mais attendez ! J’ai quitté Saint-Gaudens avant le comte. En fait, j’ai cherché à rejoindre mon père, car j’avais à lui parler, mais ne le trouvant pas, j’ai préféré retourner à Masatan. Sur le chemin, j’ai rencontré le comte. Nous avons discuté un bref instant.

			– Vraiment ? dit sèchement le sénéchal.

			– Puis, mon père a surgi. Alors, j’ai aussitôt décidé de rentrer chez moi, avant qu’il n’y parvienne lui-même.

			– Effectivement, rétorque le sénéchal. Vous cherchez d’abord votre père pour lui parler. Puis, quand celui-ci vous rejoint, vous vous dépêchez de le quitter sans lui adresser la parole. C’est logique !

			– Mais enfin ! intervient Roger. Vous n’accusez tout de même pas Arnaud de Masatan d’avoir tué, à lui tout seul, le comte de Comminges et son propre père !

			– Je n’accuse personne, je constate ! dit le sénéchal. Messire Arnaud était présent hier soir, de son propre aveu sur les lieux de l’embuscade. C’est l’unique survivant ! Et lorsque je me penche vers le comte pour essayer de lui parler, il prononce le nom de messire Arnaud. Donc, je demande à messire Arnaud de me suivre jusqu’à Toulouse, où une cour de justice va trancher sur son cas !

			– Jusqu’à Toulouse ? s’écrie Roger. Quoi ? Le comte de Toulouse…

			– Il se trouve qu’un de ses envoyés était présent hier soir au banquet. Il est resté à Saint-Gaudens et j’ai pu l’avertir. C’est lui-même qui m’a donné l’ordre d’arrêter messire Arnaud.

			– Mon fils est innocent ! proteste Maude de Masatan.

			– Je crains, ma dame, que vous soyez la seule personne à le penser ! répond le sénéchal.

			Soudain, comme le sénéchal s’avance pour saisir le jeune homme, celui-ci bondit sur le visiteur et lui assène un coup terrible sur la tête.

			– Messire ! lance Roger.

			– Mon fils ! clame dame Maude.

			Le sénéchal vacille, a le temps de jeter un mauvais regard sur son assaillant, puis tombe. 

			– Tu l’as…, commence Maude.

			– Non, je l’ai juste assommé. Il va vite se relever. Il faut que je parte. Mais ne me dévisagez pas ainsi ! Je me suis seulement défendu. Je n’ai pas assassiné le comte de Comminges, pourquoi aurais-je commis un tel acte ? à la rigueur, j’aurais pu tuer mon père, j’y ai parfois songé. Mais le comte ? Et toute son escorte ?

			– Je te crois ! dit simplement dame Maude.

			Elle veut prendre son fils dans ses bras, mais l’intendant réagit énergiquement.

			– Si vous souhaitez fuir, faites-le sans tarder ! Je vous crois moi aussi et nous allons tenter de découvrir la vérité. Partez vite !

			Arnaud jette un dernier regard sur sa mère, en pleurs. Il suit le fidèle intendant jusqu’à une tenture derrière laquelle se trouve un passage secret. 

			– Donnez-moi de vos nouvelles, messire.

			– Merci Roger. Je sais que je peux compter sur toi ! 

			 

			Arnaud s’engouffre rapidement dans le souterrain tandis que Roger ferme l’issue derrière lui. Au bout d’un interminable trajet à travers ce couloir infernal, le jeune homme parvient enfin à son issue. Au-dessus de sa tête, il devine en tâtonnant les murs, la trappe. Ayant tiré sur la boucle qui permet de basculer une partie de la cloison, il escalade la paroi et se retrouve au milieu de la forêt.

			Il erre longuement, sous une petite pluie fine, sans bagage, sans nourriture, sans arme. Il réfléchit à tous ces événements qui se sont précipités depuis ces deux jours, à partir du moment où le vicomte de Galimatias est venu leur rendre visite pour leur annoncer que…, Arnaud s’arrête brusquement : le vicomte de Galimatias ! Le jeune homme se rend compte qu’il l’a complètement oublié. Au moment de quitter le comte de Comminges, il a croisé ce personnage qui arrivait sur les lieux où s’est déroulée l’embuscade. Arnaud reprend sa marche.

			– Voyons, songe-t-il. Le sénéchal n’a pas cité le vicomte au nombre des morts. Il est vrai qu’il n’a parlé que du comte, ce qui est normal puisque c’est surtout lui qui le préoccupait. Il a signalé que toute l’escorte avait été massacrée. Au final, il a évoqué mon père, mais uniquement parce que je venais moi-même de faire allusion à lui. Peut-être que le vicomte est décédé, lui aussi ?

			Ne sachant où aller, Arnaud décide de cheminer au hasard :

			– On verra bien !
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			Le hasard mène Arnaud dans une cabane de bûcheron où on lui sert à dîner et où on l’héberge pour la nuit. Par chance, le jeune homme dispose d’un peu d’argent et il récompense le couple le lendemain en partant. En fin de journée, il parvient près d’une forêt après avoir marché longuement sans manger et sans être plus fixé sur sa destination. Il se laisse tomber contre un arbre, découragé, lorsqu’il entend des bruits de cavalerie. Ceux-ci viennent de l’est, autrement dit de Masatan. Arnaud tente de se dissimuler derrière le chêne au pied duquel il était assis. Les deux cavaliers le repèrent et ralentissent le pas. Ils se postent à ses côtés. Arnaud reconnaît Odon de Villesargues, le commandeur Templier qui a été son voisin pendant le fameux banquet. 

			– Ça alors ? Arnaud de Masatan, n’est-ce pas ? s’exclame le commandeur.

			– Oui, messire !

			– Eh bien ! C’est d’autant plus une surprise que j’étais en train de parler de vous à mon compagnon de voyage !

			Arnaud fixe l’autre cavalier, un homme au visage sans expression, mais à l’œil vif qui le regarde avec attention sans dire mot. Il se souvient qu’il participait au banquet et qu’il avait été présenté comme un envoyé du roi de France. 

			– Voyez comme le hasard peut bien faire les choses : nous voici en présence de cet Arnaud de Masatan qui est poursuivi dans tout le comté ! dit le cavalier.

			– C’est de bon augure que ce soit nous qui tombions sur lui, messire Thierry.

			– Le jeune homme qui, si l’on se fie au sénéchal, aurait tué le comte de Comminges ?

			– Exactement. Une éventualité à laquelle je ne crois guère.

			– Il est bien seul, effectivement, pour quelqu’un qui serait responsable de la mort d’une douzaine de personnes toutes armées et de taille à se défendre !

			– Et parmi lesquelles se trouvait son propre père ! ajoute le Templier.

			– Oui, voici un autre argument en sa faveur !

			Arnaud se rapproche de ces deux hommes qui, manifestement, ne lui sont pas hostiles.

			– Pardon, mes sires, mais je suis affamé, rompu. Je marche depuis hier matin. Quelles que soient vos intentions à mon sujet…

			– Elles ne vous sont pas inamicales, bien au contraire ! assure le commandeur. N’est-ce pas, messire Thierry ?

			– Pas du tout ! prononce calmement Thierry Galeran qui ne regarde plus Arnaud et semble plongé dans une profonde réflexion.

			– Dans ce cas, reprend Arnaud, peut-être ne refuserez-vous pas d’aider un malheureux, accusé injustement d’un crime horrible, perpétré à la fois contre mon père et contre notre père à tous, le comte de Comminges…

			– Notre père à tous, le comte de Comminges… répète lentement le dénommé Thierry.

			– Je sais ce que vous allez dire, messire, sourit le Templier. Pour vous, notre père à tous, c’est le roi de France. Mais n’attendez pas d’un baron de Masatan qu’il voie aussi haut !

			– Mon fils, dit le commandeur en se tournant vers Arnaud. Venez donc en notre commanderie. Je vous y offre l’hospitalité due aux malheureux et une fois que vous serez en meilleur état, vous pourrez éclairer la lanterne de mon compagnon. 

			Arnaud accepte avec joie. Le Templier lui fait alors signe de grimper sur la croupe de son cheval.

			– Si cela ne vous gêne pas… commence timidement Arnaud.

			À ces mots, les deux hommes éclatent de rire. 

			– Voyez-vous, mon fils, il se trouve que nous avons l’habitude de graver sur les sceaux de notre Ordre, les silhouettes de deux chevaliers du Temple montés sur un même cheval. Nous illustrons ainsi notre vocation au partage.

			Rassuré, Arnaud s’installe derrière Odon de Villesargues et les trois compagnons partent au trot en direction de la commanderie où ils parviennent rapidement. 

			 

			Deux grands bâtiments entourent une sorte de cour de ferme. Il apprend que le premier édifice abrite les écuries, la nourriture et le matériel des Templiers. Quant à la deuxième bâtisse, elle regroupe les chambres ou plus précisément les cellules, les salles de réunion et la chapelle des membres de l’Ordre.

			– Nous allons vous installer dans une chambre et vous m’accompagnerez ensuite au réfectoire, déclare le commandeur.

			– Merci, mon père !

			– Je sais que je parle comme un moine et que nous nous nommons frères entre nous. Néanmoins, je ne suis pas un abbé. En général, on m’appelle frère commandeur. Appelez-moi messire, tout simplement, sourit le Templier. 

			Arnaud le remercie à nouveau. Un des écuyers de l’Ordre l’aide à se trouver un vêtement sec, puis le guide jusqu’au réfectoire. Odon de Villesargues, déjà présent, lui propose de s’asseoir à ses côtés. Durant le dîner, Arnaud observe ces hommes qui l’entourent. Le repas est pris silencieusement. Seul l’un d’entre eux, installé à l’écart, lit à voix haute un texte tiré de l’Écriture Sainte. Le jeune homme ne voit guère de différence entre ces Templiers et des moines, sinon qu’ils sont tous porteurs de la barbe et de la moustache. 

			Le repas achevé, le commandeur demande que le chapitre se rassemble. Arnaud comprend que, comme pour les moines, il s’agit d’une réunion de tous les membres de la communauté. 

			Une fois les Templiers regroupés dans la salle du chapitre, Odon de Villesargues présente Thierry Galeran, puis Arnaud de Masatan. Il informe l’assemblée de la mort du Comte de Comminges et de l’accusation grave qui pèse sur Arnaud. L’assistance est indignée.

			– On n’incrimine pas quelqu’un sans preuve ! dit l’un. 

			– Comment aurait-il pu assassiner tous ces gens à lui seul ? renchérit un autre. 

			Le jeune homme écoute ses paroles qui lui mettent du baume au cœur. Toutefois, le dénommé Thierry tape des doigts sur la table tout en fixant les Templiers. Au bout d’un instant, comme le silence revient, il déclare :

			– Il serait sage qu’Arnaud de Masatan nous explique ce qui s’est passé selon lui.

			– C’est vrai, approuve le commandeur. Et à ce propos, mon fils, je te précise que Thierry Galeran, représentant du roi de France qui, comme tu le sais, est également duc d’Aquitaine, a été délégué auprès de nous pour juger du succès qu’a ce projet de croisade dans les terres de Comminges. Mais dès la nouvelle de l’assassinat du comte, il a été chargé de mener son enquête et tâcher d’obtenir des renseignements sur cet horrible crime.

			Arnaud narre ses mésaventures. Thierry Galeran écoute avec la plus grande attention. Le récit achevé, on perçoit encore quelques clameurs du côté des Templiers. Le Sire Galeran reste silencieux, plongé dans une intense méditation.

			– Il peut demeurer ainsi très longtemps, explique le commandeur. Mais j’entends sonner la sixième heure. Souhaitez-vous nous accompagner dans notre chapelle ? 

			Arnaud s’empresse d’accepter. En revanche, il faut s’y prendre à deux fois pour sortir l’envoyé du roi, de ses réflexions. 

			Dans la chapelle, les Templiers s’agenouillent et prient. Le chapelain lit un autre passage des Écritures, puis, en silence, les Templiers se retirent. En plus d’une bure, les hommes revêtent un manteau blanc et des chausses. Certains vont effectuer des travaux de nettoyage ou de réparation, d’autres terminer avant la tombée de la nuit de remplir le cellier du contenu des récoltes. Arnaud distingue au fond de la cour, un peu à l’écart, des Templiers s’entraînant au combat à l’épée ou encore à cheval, la lance au poing. Lorsqu’ils redeviennent des soldats, ces hommes portent une armure et un long manteau blanc. Arnaud aperçoit aussi des sergents d’armes10 reconnaissables à leur manteau noir et des écuyers. Il a vraiment l’impression d’être en compagnie de chevaliers.

			Comme il s’apprête à aller se reposer dans la cellule qui lui a été réservée, Odon de Villesargues l’invite à prendre place un instant à ses côtés, à l’intérieur de la salle du chapitre. Il lui explique le rôle de l’Ordre du Temple.

			– Nous estimons que beaucoup des seigneurs et chevaliers qui partent en croisade, se détournent de leur mission en se livrant à des actes répréhensibles. Parfois même, ils n’achèvent pas leur voyage. La Terre Sainte a besoin d’hommes qui respectent les commandements de Dieu et qui soient capables de discipline au moment du combat contre l’Infidèle. C’est pourquoi plusieurs chevaliers ont créé cet Ordre, avec la volonté de lier à la vie de chevalier, celle de moine. Le pape a reconnu l’Ordre et n’a cessé de le favoriser.

			– Vous êtes devenu un Ordre très important si j’en juge ce bâtiment ! dit Arnaud.

			– Montsaunès est une commanderie assez modeste. Attendez un peu d’avoir visité celles de Paris ou de Jérusalem… si toutefois vous les voyez un jour ! s’empresse de préciser le Templier. Régulièrement, on nous lègue par voie testamentaire ou par don direct des demeures, des champs, des prés, des animaux, du matériel, de l’argent. Parfois aussi, un chevalier de petite noblesse intègre l’Ordre et nous cède sa terre et son manoir. Nous avons des commanderies partout en Occident. Et bien entendu, notre but à tous c’est d’aller un jour à Jérusalem. 

			– Vous comptez vous y rendre avec les croisés ?

			– Ce serait mon rêve, en tout cas !

			Un homme entre dans la commanderie, guidé par un Templier. Il porte les armoiries du duché d’Aquitaine et vient remettre un message à Thierry Galeran. Celui-ci l’ouvre, le lit attentivement, fronce les sourcils, puis tend la missive au commandeur. Après l’avoir parcourue, il se tourne vers Arnaud, le visage plein de commisération.

			– Mon cher fils, j’ai de mauvaises nouvelles. Ton château a été saisi et est actuellement sous la tutelle directe de la cour de Comminges. Ta tête est mise à prix. Partout, on prétend que tu es responsable de ce qui est arrivé au comte Bernard.

			– Mais c’est faux ! enrage Arnaud.

			– C’est possible, mais certains pensent autrement.

			– Et ma mère ? Qu’est-elle devenue ?

			– Je n’en ai aucune idée ! Ce message n’en parle pas, précise Thierry Galeran.

			– Il faut que j’y aille ! Je dois savoir ce qu’il est advenu de ma mère ! s’exclame Arnaud.

			– Mais, mon garçon, tu ne saurais entrer ainsi dans ton château sans être sûr de te faire arrêter ! s’exclame Odon de Villesargues. 

			– Détrompez-vous, messire. Je connais un moyen de pénétrer à Masatan en toute discrétion. Écoutez, ajoute-t-il sur un ton implorant, vous vous êtes montré bon avec moi, aidez-moi encore ! Il me faut un cheval pour me rendre là-bas. Dès que j’ai des nouvelles, je reviens !

			Odon de Villesargues hésite. Il regarde Thierry Galeran qui lui adresse un signe d’approbation de la tête. 

			– Très bien. Qu’on lui donne un cheval ! commande Odon de Villesargues. 

			– Messire ! Merci ! Vous me sauvez la vie !

			Arnaud accourt vers les écuries et se hâte à préparer sa monture.

			– Que pensez-vous de cette affaire, messire Thierry ? Vous ne nous avez pas encore donné votre avis ! interroge le commandeur.

			– Eh bien ! Il m’est venu quelques idées, mais je dois poursuivre mes investigations. Je vais retourner à Saint-Gaudens et tenter d’obtenir plus de renseignements ! décide Thierry Galeran.

			Trépignant d’impatience, Arnaud s’approche du commandeur et le salue. Thierry se penche alors vers le jeune homme.

			– Si j’étais vous, j’entrerais dans l’Ordre. Je me ferais Templier…

			Sur quoi, Thierry Galeran quitte la commanderie au trot suivi par Arnaud de Masatan.

			 

			 

			Notes

			 

			 

			
				
					1	Seigneur qui possède un fief. Il dispose de l’autorité et doit protection au vassal.

				

				
					2	Lié à son suzerain, il doit lui obéir et l’assister en cas de guerre.

				

				
					3	Vêtement aux couleurs du seigneur que porte un serviteur, un domestique, un écuyer.

				

				
					4	Homme entièrement dévoué à son suzerain.

				

				
					5	Pour tout croyant, celui qui appartient à une autre religion est un païen ou un infidèle. Ainsi, les musulmans considèrent les chrétiens comme des infidèles, et vice-versa. 

				

				
					6	Voir le documentaire en fin d’ouvrage.

				

				
					7	Voir le documentaire en fin d’ouvrage.

				

				
					8	Voir le documentaire en fin d’ouvrage.

				

				
					9	Voir le documentaire en fin d’ouvrage.

				

				
					10	Voir le documentaire en fin d’ouvrage.
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